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Pardon Maman.


Pour ne pas vivre seul, on se fait des amis,

Et on les réunit quand viennent les soirs d’ennui

On vit pour son argent, ses rêves, ses palaces,

Mais on n’a jamais fait un cercueil à deux places

Dalida
 (Daniel Faure/ Sébastien Balasko, 1972)




Avertissement


Ma vie est ce qu’elle est. Je vous la livre ici en toute sincérité. Dans les pages qui suivent, vous découvrirez mes souffrances, mes erreurs ; de même que le récit de mille horreurs que j’imaginais nécessaires de m’infliger pour percer.

Je vous supplie de ne pas m’imiter.

Je n’encourage pas mes Jeremstarlettes à suivre ma voie, jamais. D’ailleurs, je n’encourage personne à intégrer le monde de la téléréalité, que je rêve pour ma part de quitter.

J’aimerais que mon témoignage soit plus considéré comme une mise en garde que comme un mode d’emploi.

Non, la notoriété n’est pas une fin en soi. C’est une malédiction terrible, un métier cauchemardesque à exercer.

Être connu ne veut pas dire exister.

Je ne le dirai jamais assez : pour réussir dans la vie, il faut travailler.

Contentez-vous de lire, les vermines purulentes. Et surtout, n’oubliez jamais : un adolescent qui lit, c’est un candidat de téléréalité qui disparaît !
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Je suis le père Noël,
la fée Clochette,
une licorne…


Les seuls moments où j’ai du temps pour moi, c’est dans l’avion. Quand je prends des long-courriers, je trouve enfin du temps pour penser. J’ai souvent dit qu’à force de Snapper, je finirais le pouce plus carré qu’un bâton de poisson surgelé. Pour un garçon aussi connecté que moi, quinze heures sans réseaux sociaux, c’est le monde à l’envers. Je regarde par le hublot, je m’ennuie. Je réfléchis. Je me dis que le temps passe, que tout va trop vite, que j’ai perdu le fil de mon existence…

Une vie, c’est simple, ça fait longtemps que je n’en ai plus. Je ne sais même pas pourquoi j’utilise ce mot, « vie ». À mon stade, on est plus proche du scénario. Jeremstar est un studio de télévision permanent, c’est le Truman Show. Je pousse des cris qui sont déversés dans vos oreilles sans aucun filtre. Ils entrent dans le micro de mon iPhone pour emprunter je ne sais quel Wi-Fi imaginaire. Des centaines de poules s’envolent dans les airs. Elles sont chaque jour plus nombreuses. Ce sont des poules de toutes sortes : des « poules pondeuses », des « poules menteuses », des « poules 100 % coton ». Je les hurle tous les jours plus fort, et surtout « plus loin ». Ma voix déraille. Quinze heures de vol pour partir en vacances, mon Dieu… J’aimerais ne pas mourir parce que l’avion percuterait une « poule volante » égarée.

Entre deux nuages, j’imagine que j’ai soixante ans, que c’est l’enterrement ma mère. Ma mère adorée. La vie est passée trop vite, et je n’ai même pas eu le temps de lui dire que je l’aimais. J’en pleure. Une hôtesse passe. La copine qui m’accompagne s’est endormie. Alors qu’elle ronfle, l’horreur m’envahit. Je ne sais plus pourquoi Jeremstar est là, ni qui je suis. « Avoir réussi sa vie », est-ce que c’est avoir atteint la notoriété ? C’est fait. Est-ce que c’est avoir un bon métier ? C’est fait. Gagner correctement sa vie ? OK. Mais est-ce que c’est aussi n’avoir personne à aimer ?

Je vis dans un monde où des morues rivalisent de faux-culterie. J’ai autour de moi une bande d’imbéciles qui profitent de mon fric et qui pompent mon réseau ; je peine à distinguer le vrai du faux. Si cette saleté d’avion s’écrasait ? Qui me regretterait ?

 

C’est toujours dans l’avion que se prennent mes grandes décisions. Je pense, donc je suis. Non… dans mon cas, c’est plutôt je pense, donc je serai ! Je ne suis encore personne, mais ça viendra un jour, peut-être.

C’est une bien curieuse vie que je mène. Vous trouvez normal de palper tous les jours les plastiques mammaires de morues siliconées ? Ça fait dix ans que Jeremstar vit. Qui pourrait rester sain d’esprit en ayant aussi longtemps pour seul fond sonore une myriade d’émissions bêtifiantes chez lui ?

Je me défends contre la solitude avec les armes que me donne la notoriété. La normalité est un luxe auquel j’ai renoncé. Je ne sais pas m’exprimer autrement qu’en public. Si je n’avais pas de Jeremstarlettes, ma vie ne vaudrait rien. J’ai pris l’habitude de prendre ma communauté à témoin. Elle m’apporte chaque jour les choses dont j’ai besoin : des conseils de ménage, un nouveau chauffeur, un médecin. Je vais mal ? J’écris un Tweet : « Je vous aime. » J’ajoute à mon message des smileys. C’est l’histoire du pêcheur qui trempe l’asticot dans la mare : j’attends que le poisson morde. Quelques secondes plus tard, je suis submergé par une vague d’amour qui me procure un peu de paix.

 

On me pose souvent cette question : « Pourquoi Jeremstar ? » Jeremstar n’est pas né par hasard. Ce que je suis ? Un phénomène de société, un garçon timide, un fou furieux, une planche à billets. Il paraît. On me prend souvent pour un demeuré, on m’imagine intellectuellement limité. Je suis pourtant le premier à me questionner sur mon succès. Finalement, il n’y a pas de « pourquoi Jeremstar ». Jeremstar existe parce qu’il l’a voulu, parce qu’il a bien manœuvré. Jeremstar est un message, il n’est rien de plus qu’une idée : pour réussir, il faut retrousser ses manches et bosser.

 

Je ne suis qu’un adolescent comme les autres, à bientôt trente ans, une pucelle sans appareil dentaire qui rêve de marquer son temps. Je suis né au bon moment. Je dois ma réussite à la numérisation du monde, à l’abêtissement de la télévision. Les années passant, la téléréalité s’est épanouie comme une fleur toxique. Merci les réseaux sociaux ! Quels événements m’ont façonné, qui m’a fait ? Mon cerveau sélectionne les informations. Je me visualise enfant et je me vois maintenant, assis dans l’avion. J’ignore quels chemins j’ai choisi d’emprunter entre ces événements. Comment s’est articulée ma vie ? Quelles portes ai-je enfoncées pour arriver où j’en suis ? Je crains de n’avoir pas choisi les bonnes priorités. Maintenant que j’ai du succès, je me sens fatigué et triste.

 

Je suis connu depuis dix ans. C’est l’heure du bilan. Je vais parler, je vous le promets, mais j’utiliserai des pseudos. J’aimerais balancer frontalement, mais je ne suis pas au-dessus des lois, je n’ai pas le choix.

On m’a toujours dit que je protégeais mes copines. C’est vrai, mais je vous annonce ici que c’est fini. Toutes les histoires que vous lirez dans ce livre sont vraies. Je lève la main droite, je dis « je le jure ». La bonne nouvelle, c’est qu’en les affublant de surnoms, je pourrai toujours dire aux candidats : « C’est pas toi vermine, voyons ! » La plupart sont tellement bêtes qu’ils me croiront. Il ne s’agit pas de trahison, car soyons honnêtes : un ami de téléréalité n’est pas un ami. C’est un collègue de bureau. Ils existent, les candidats sympas, mais ce ne sont en définitive que des animaux de compagnie : on s’y attache, on les caresse, on les sort. On les remplace sitôt qu’ils sont médiatiquement morts…

Si vous avez un tant soit peu de jugeote, vous tomberez de haut. Je vous promets un monde qui est tout sauf beau. Un monde qui pourrait servir de canevas à une série télé, de type Dallas, Les Feux de l’amour, Santa Barbara du Pôle Emploi.

Je n’ai réalisé que récemment l’infinie tristesse du monde dans lequel j’évoluais. Je me suis tu jusque-là, tout me semblait normal, excusez-moi. Les vies des candidats sont aussi mises en scène que les émissions qu’ils font. C’est seulement en travaillant à ce livre que je me rends compte qu’il ne s’agit pas de fiction. Je me dis « merde, je me suis voilé la face, je suis sacrément con ». J’en suis arrivé à un stade tel, que quand je parle de drogue ou de puteries, j’en arrive à penser que c’est un scénario, pas la réalité. Ces choses existent pourtant pour de vrai. Des mafieux frappent à ma porte, je suis tous les jours convoqué par des juges d’instruction. Dix ans après l’invention de Jeremstar, je réalise que j’ai dans mes tiroirs de quoi envoyer la moitié de la production audiovisuelle française en taule ou faire soigner ses MST.

Pendant mon trajet en avion, je discute avec mon amie.

« Tu ne sais pas que machin se prostitue ? je lui dis. Il paraît que pour dix mille balles, elle se fait c**** à la gueule par des types des Émirats !

— C’est pas vrai ? Merde alors ! »

Tandis que je continue d’énumérer les monstruosités du moment, je me répète intérieurement ces mots. « Elle fait ça pour dix mille balles. » Non mais au secours ! Dans quel monde je vis ?

Quand j’ai quitté Lyon pour Paris, j’ai trop vite été plongé dans le monde de la téléréalité. J’ai sauté dans le grand bain en me bouchant le nez, je n’ai pas eu le temps de penser. Pour sauver mon intégrité, j’ai appris à trouver l’incongru banal. Je trouve maintenant la normalité extraordinaire, je vis la tête à l’envers.

Au moment où sont écrites ces lignes, je termine le montage d’un reportage sur la chirurgie plastique. J’ai suivi une candidate en Tunisie. Dans mon ordinateur, j’ai des milliers d’images d’elle inanimée, trouée de part en part, nue comme un ver. Une meule d’emmental badigeonnée de Bétadine. Une chirurgienne trie sa couenne à la petite cuiller :

« Vous savez que, quand on assiste à sa première lipo, la tradition veut qu’on goûte le patient ? La dame touille, elle ricane sous son masque.

— Vous ne parlez pas sérieusement, j’espère ?

— Si si ! Avec un peu de harissa et un bon vin, ça passe bien ! »

N’importe qui vomirait devant ces images de dînette, et moi, j’en ris encore. Est-ce que j’ai parfois honte de ce que je fais ? Ouais. Contrairement aux gens qui se racontent dans mon bain, je pars du principe que mes états d’âme n’intéressent pas. Alors je me tais. C’est le fait d’avoir mon portrait dans Libé qui a changé ma façon de penser.

Un jour, j’ai remarqué sur Twitter qu’un type de chez eux me suivait. Je lui ai tout de suite écrit. « Que me vaut cet étrange follow ? je lui ai demandé. C’est un suicide intellectuel, ou bien ? » Quentin était un objet non identifié, une brebis égarée parmi le million de gens abonnés à mon compte. Sa réponse n’a pas traîné.

« Vous posez la question à tous vos abonnés ?

— Non, mais en général, ce sont des collégiennes, pas des journalistes branchés…

— J’ai envie de faire votre portrait de “der” un jour, si ça vous dit. »

Évidemment, j’ai dit oui. Tu penses. « Jeremstar a son portrait dans Libération », franchement… On dirait un papier du Gorafi, non ? Ça m’a immédiatement rappelé un titre qu’ils avaient sorti il y a quelques années : « Morandini sort un manuel de philosophie ».

J’étais persuadé que mon portrait sauterait. Je craignais une actualité cruelle, qui rendrait mon apparition grotesque. J’avais peur que la rédaction ne l’annule, que le mec passe sous un bus.

Moi qui n’avais jamais eu peur des journalistes, je me suis mis à paniquer à l’idée de ce qu’il écrirait. C’est quitte ou double, je me disais ; soit il fait de toi un portrait flatteur, soit il détruit ta petite carrière ! C’est comme dans la vie : tout est conditionné par l’humeur des gens sur qui tu tombes. Le juge, au tribunal ; le chirurgien, la contractuelle… S’il est dans un mauvais jour ou qu’il trouve que je suis demeuré… qui sait ?

Le jour J., Quentin est resté deux heures avec moi. Assis dans mon fauteuil, j’avais tellement de sueurs froides que mes doigts laissaient des traces sur l’accoudoir. Je voulais qu’il ait de moi l’image d’un garçon calme. J’avais peur de dire une connerie.

« Comment se fait-il que vous soyez si impressionné par des gens qui couchent ensemble, Jérémy ? C’est la vie !

— …

— Et sinon, vous lisez ?

— …  »

Il a été dur, mais l’exercice s’est rapidement transformé en moment agréable. J’ai toujours adoré les trucs comme ça, en fait : on m’a tellement peu aimé dans ma vie que j’ai toujours pris plaisir à parler, de tout et n’importe quoi, pourvu que quelqu’un soit là. Quand je faisais des téléréalités en guest, mes moments préférés, c’est quand je passais des heures au Confessionnal la nuit.

Je crois que j’ai croisé le bon journaliste au bon moment. Il m’a respecté. Il m’a compris. Il ne m’a pas demandé ce que je pensais de trucmuche, Pupute ou Nabilla. Il ne m’a pas humilié en me rappelant que je n’étais pas chanteur ou comédien. Je lui ai dit à quel point je craignais la mort. Je lui ai parlé de ma mère. Pour la première fois, j’ai compris que j’avais de l’intérêt. Quentin m’a mis le pied à l’étrier. Il m’a donné envie de me raconter.

 

Je vous l’annonce ici, les vermines : j’ai décidé de rétablir un peu d’équité dans ma façon de travailler. C’est vrai, après tout, je dévoile les coulisses de mille émissions, sans jamais montrer les miennes ! Dans ce livre, je me réserve le même traitement que celui que j’inflige aux candidats de téléréalité : l’exposition, le jugement ; le moindre de mes faits et gestes, le pourquoi, le comment. La vérité est au-delà de ce que vous imaginez : elle se niche dans la bêtise, dans la crasse. Elle vit dans les poches de maquereaux, entre sachets de farine et liasses de faux billets. Soyez courageuses mes Jeremstarlettes, fuyez. Dans quel monde pensiez-vous que j’évoluais ? Celui des paillettes, des canards de bain et des flamants roses, peut-être ?

 

Parfois, je me demande si les gens sont nés cons ou s’ils le font exprès. Sur un tournage, un producteur me tend la main : « Ravi de te rencontrer, Jeremstar. » Je rectifie : « Je m’appelle Jérémy ! » Il pensait que c’était mon prénom, cet idiot : Jeremstar. Je sais que beaucoup de candidats ont des patronymes délirants, mais franchement… Une autre fois, un patron de boîte de nuit m’a sorti : « Je réserve tes billets de train à quel nom ? Jerem Star ? Star, c’est ton nom de famille, n’est-ce pas ? »

Je ne suis pas Jeremstar, non. Je m’appelle Jérémy. Jeremstar est fou ; Jérémy est un enfant perdu, un inconnu. Jeremstar, c’est le père Noël, la fée Clochette, une licorne. Ne pleurez pas, les vermines : le Jeremstar que vous aimez n’existe pas ; du moins, pas en l’état. Moi, je suis comme le personnage dans Batman, je suis comme le Scotch : double face. Je m’appelle Jérémy. Jeremstar n’est rien de mieux qu’un avatar. Voudrez-vous encore de moi en sachant qui je suis, sans le vernis du spectacle, sans le masque de la comédie ? Vous regardez Jeremstar évoluer, mais rien n’a jamais été dit de Jérémy… Ce que vous trouverez dans ce livre, c’est moi. Rien de plus, rien de moins. Je suis ravi que nous fassions connaissance enfin.

Derrière l’écran de mon téléphone, il y a le vrai. Les gens pensent que je n’ai pas de vie privée. Ils pensent voir sur mon Snap l’intégralité de mes journées. Me voit-on avec des amis, en grande conversation ? Et si ces amis n’en étaient pas ? Et s’ils étaient seulement des gens de passage, des sacs à merde, de simples personnages ?

J’ai décidé d’étirer l’élastique du temps pour vous livrer les moments cachés. J’ai envie de décomposer Jeremstar, de lui ouvrir les tripes, de le vider. Peut-être ai-je aussi – un peu – envie de le tuer ?

Ce bouquin est comme un trajet en avion. Considérons-le comme un moment privilégié.

Mon dernier livre a été placé au rayon « humour », les vermines. Et si les choses changeaient ? Envahissons les librairies. Après avoir ri, lisons. On dit qu’un enfant qui lit, c’est un candidat de téléréalité qui disparaît. Les morues décérébrées, j’en ai ras la casquette. En admettant que mon personnage me tienne encore prisonnier des années… Si je pouvais au moins fréquenter des gens un peu plus évolués !
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On me demande souvent d’où je viens. Même moi,
je n’en sais rien !


Je ne maîtrise de moi-même que quelques notions de base. Je m’appelle Jérémy. Je suis né à Lyon. Qui sont mes parents ? C’est le mystère de la vie : tu tombes dans le ventre de quelqu’un que tu ne connais pas. Si tu as de la chance, tant mieux pour toi. Si tu n’en as pas… tu finis dans une poubelle ou dans un congélateur, après avoir été expulsé du corps d’une folle. J’entends partout dire que « la famille, c’est important ». Je ne sais pas si je vous choque, mais j’ai une approche très pragmatique de l’existence. Dans ma tête, ma naissance est totalement dépourvue d’affect. Je suis le résultat de deux gamètes. Enfin… je ne crois pas en Dieu, mais quelqu’un a visiblement décidé pour moi qu’une dame, qui s’appelait Nelly, rencontrerait un monsieur prénommé Gérard et que de leur union naîtrait Jeremstar.

Un homme, une femme, la pièce dans la tirelire, le cadeau qui tombe comme à la fête foraine. Paf ! J’ai du mal à me dire que j’ai été fabriqué par quelqu’un. Je ne veux rien devoir à personne. Si Jeremstar existe, c’est uniquement grâce à moi, basta !

J’ai peu de souvenirs de ma vie, bizarrement. Quand je m’imagine petit, je me vois tel que je suis aujourd’hui. À quoi ressemblait un dimanche chez moi quand j’étais gamin ? Je n’en sais rien. Comment se sont rencontrés mes parents ? Je n’en sais rien. Mon enfance est un décor qui n’a pas de couleur, pas d’odeur. Si vous pensez que je fais un blocage, les vermines, vous n’avez pas tort. Dans ma tête, ma vie a plus ou moins commencé quand j’avais six ans. On me fait croire que j’ai vécu avant, mais je suis persuadé qu’on me ment.

Je m’appelle Jérémy Gisclon. Gisclon, comme Maman. On pourrait penser que j’ai grandi sans père, mais c’est faux. Selon la légende familiale, Nelly ne lui aurait tout simplement pas laissé le choix. Il était trop instable, disait-elle ; voire dangereux pour moi. J’étais « son bébé à elle », répétait-elle quand ils se disputaient. « Je l’ai fait toute seule, le gosse ! Il est rien qu’à moi. » J’étais une poupée vivante, son enfant. Elle se mettait à découvert pour m’habiller, elle consignait mes mèches de cheveux dans un petit carnet.

Nelly m’a eu à vingt ans. Mon père en avait dix de plus. Bien qu’ils aient vécu ensemble un moment, j’ai le souvenir de deux personnes qui ne s’adressaient pas la parole. Un jour, ils se sont disputés plus fort que d’ordinaire, et moi, je suis parti vivre avec Nelly chez son nouveau compagnon.

Seul dans ma chambre, je me vois jouer au tunnel. Je me terrais sous les lattes de mon lit pendant des heures. Accompagné de mes peluches, je m’imaginais contraint à une survie cruelle. J’étais un grand explorateur, un aventurier en quête d’un nouveau monde. « Au secours ! je criais. Je suis coincé dans une grotte ! » J’allumais dans ma tête feux de détresse et lanternes. Personne ne venait. Vous trouvez ça triste ? Ça ne l’est pas. Je suis fils unique. C’est un mot qui a du sens, « unique » ! J’étais un peu l’enfant qu’on s’arrache, celui qu’on veut avoir à tout prix, l’accessoire à la mode. Quand elle venait me chercher à l’école, ma grand-mère se faisait passer pour ma mère. « Bonjour, c’est moi, Josiane, la maman de Jérémy ! » Ma mère me prenait à mon père, ma grand-mère à ma mère… Tiraillé entre les uns et les autres comme une vulgaire poupée, je suis content de ne pas avoir fini déchiré.

 

Le mercredi, la Josiane avait le droit de m’avoir pour elle seule. C’était un personnage haut en couleur, ma grand-mère : elle était bruyante, commère, outrancière. Elle avait expédié son mari, vite fait bien fait. À un moment, elle fréquentait un type qui logeait chez elle. Ils avaient beau flirter ensemble, elle lui réclamait encore son loyer. Elle avait le sens des priorités.

Je passais mes après-midi dans son sous-sol à fouiner. J’y trouvais plein de trucs géniaux : des lettres de son ex qui lui écrivait de l’armée, des cahiers, du papier. Parfois, la Josiane recevait.

« Il est où, le gosse ? j’entendais.

— Eh bien il est enfermé au sous-sol, comme d’habitude ! »

Chez la Josiane, j’étais hyper occupé. Je consignais les faits et gestes des voisins. J’avais des fiches signalétiques sur chacun. Dans mes carnets, je notais les heures d’entrée et de sortie, ce qui me semblait être leurs métiers d’après mes enquêtes… La Josiane m’appelait « Coco Bleu », en hommage à mes beaux yeux. « Je t’aime, mon bébé bleu, elle disait. Tu es le plus beau des bébés bleus. »

Cette femme était un spectacle à elle toute seule. Très investie au sein de sa paroisse, elle était toujours assise au premier rang de l’église à gueuler ses chants pour qu’on l’entende mieux que les autres. Elle ne récitait pas ses prières, la Josiane, elle HUUUUURLAIT. Peut-être qu’en s’y prenant comme ça, elle pensait mieux se faire exaucer par Dieu ?

La Josiane connaissait son missel par cœur. En toute logique, elle animait la classe de cathé. J’étais un peu le fils de la prof, dans l’histoire. Je me sentais privilégié, j’en profitais. Je refusais de faire les exercices. Je répondais. Je faisais sortir les élèves de la salle en douce, en plein milieu du cours. La Josiane nous cherchait. Elle nous courait après en faisant résonner l’affreux sifflet qu’elle portait autour du cou comme un collier.

On m’a désiré et puis un jour, j’ignore pourquoi, on n’a plus voulu de moi. Peut-être que j’avais grandi. J’étais en permanence livré à moi-même. Je voulais voir une copine ? « Prends le bus, disait ma mère. Débrouille-toi ! » J’allais à l’école seul. On me collait au centre aéré l’hiver, en colonie de vacances l’été. Je crois que j’ai tout fait : escalade, danse classique, trombone à coulisse… Tout était bon, pourvu qu’on ne m’ait pas à la maison. Je faisais des compétitions de rock sauté. Il paraît que j’étais doué.

J’avais l’impression de faire chier. J’étais le gosse dont il faut s’occuper parce qu’on n’a pas trop le choix, un peu comme un chien qu’il faut faire pisser, bon gré mal gré.

Quelle que soit l’activité, j’attendais des heures qu’on vienne me récupérer comme un encombrant paquet. Sur des parkings glacés, j’attendais. On avait éteint l’éclairage public, les femmes de ménage étaient rentrées. Je finissais toujours assis par terre, comme le dernier des derniers.

Une fois, mon père m’a perdu en forêt. Une autre fois, il m’a carrément laissé derrière lui au ski. Il était monté tout seul dans le car du retour, sans pression. J’avais huit ans. C’est la skieuse Marielle Goitschel1 qui m’a ramassé dans la station et m’a ramené en voiture personnellement. C’est amusant, quand j’y pense : elle est la première star de téléréalité que j’aie rencontrée !

J’en ai fait des choses, pour attirer l’attention, quand j’étais enfant. Il paraît qu’à sept ans, j’urinais sur la moquette de ma mère, que j’en étalais sur les murs pour faire disputer le chien. Et puis je volais en classe, énormément. Écharpes, stylos, ciseaux… Pour moi, l’école, c’était un peu comme le bingo : chaque jour un nouveau cadeau ! Jusqu’au jour où ma mère, bien peu discrète, a eu l’idée de réunir tout ce qui traînait dans ma piaule et de le ramener à la maîtresse. Ce jour-là, avec une voix anormalement traînante, Nelly lui a dit, mot pour mot : « Voilà madame, je vous ramène tous les objets qui ont étééééééééé… » Elle ne lâchait pas le mot, la pauvre. « Ce sont tous les objets que Jérémy aaaaaa… enfin voilà ! » Et elle a largué le sac aux pieds de la bonne femme, comme ça. On dit que la cleptomanie est le résultat d’un manque d’affection profond. Si le bon Dieu de ma grand-mère existait, il a un jour décidé que ma vie changerait. Il m’a envoyé ce passe-temps fabuleux, cette activité merveilleuse, le poney. J’ai très vite nourri une grande passion pour les chevaux. J’avais mon cours à dix-huit heures quinze minutes précises, le samedi. Tu penses : toute ravie qu’elle était de se débarrasser du gamin, ma mère m’y lâchait dès midi. Ainsi pouvait-elle vaquer à des choses essentielles, disait-elle : faire ses courses, son ménage, voir son mec… Quand j’étais chez mon père, en revanche… Gérard travaillait de nuit, il dormait tard. Je n’osais pas le réveiller. Tapi dans le noir, l’oreille collée contre la porte de sa chambre, j’arrêtais de respirer. Je mangeais ce qui traînait, il ronflait. Les heures passaient, j’attendais, encore. Délaissé par mon père, évacué par ma mère, je passais ma vie à rêver de m’enfuir avec mes poneys. J’en pleurais.

 

Je me souviens d’un week-end terrible où la Josiane était en voyage. Elle m’avait chargé de sortir sa chienne. En rentrant, elle avait retrouvé son salon maculé de pisse et de crotte. Ce que j’y ai gagné ? Je vous le donne en mille, les vermines, trois mois sans poney.

Quand j’étais gosse, la pire punition qu’on pouvait m’infliger, clairement, c’était me priver de poney. Je vous explique : moi qui n’avais pas d’amis à l’école, je vivais le cheval comme le monde de ma revanche. Toute la semaine, je n’attendais que ça. Darius. Stella. Falco. Booba. Je dessinais les noms de mes poneys dans mes agendas. Je pensais à eux, je les brossais. Je m’amusais à faire des nœuds avec leurs queues.



OEBPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Avertissement


		1 - Je suis le père Noël, la fée Clochette, une licorne…


		2 - On me demande souvent d’où je viens. Même moi, je n’en sais rien !


		3 - “ Jérémy n’a pas de copine, on s’inquiète ! “ 


		4 - J’ai un jour décidé que je voulais qu’on m’aime


		5 - Artisan de ma propre image, commercial de mes fesses


		6 - “Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour avoir un fils pareil ?“


		7 - Propositions vicieuses, producteurs véreux


		8 - Gratter la notoriété des autres pour exister


		9 - On n’en peut plus, Jérémy, de ta téléréalité et de ton cul !


		10 - T’es devenu Madonna dans la nuit, ou quoi ?


		11 - Est-il normal de vouloir ressembler à des gens comme ça ?


		12 - Bye bye bookings, bonjour vraie vie


		13 - La mort est la seule chose qui puisse arrêter Jeremstar


		14 - Une vraie pucelle sans appareil dentaire !


		15 - Je ne le vole pas mon fric, bon sang !


		16 - Deux garçons cohabitent à l’intérieur de mon corps


		17 - Les princesses de téléréalité n’existent pas


		18 - Lettre à ma mère


		19 - L’œil de Secret Story, c’est moi


		20 - Comme Britney en son temps, je suis à bout


		21 - La poule aux œufs d’or, elle s’est cousu le derrière !


		22 - Je vous l’annonce officiellement, les vermines, j’en ai assez !


		Remerciements




Guide

		Couverture

		Début du contenu

		Sommaire





OEBPS/images/figchap1.jpg





OEBPS/images/figchap2.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JEREMSTAR

par Jérémy Gisclon

MA
woarArtie
® ogflClEU’E

Avec la collaboration de Clarisse Mérigeot

Hugo+Doc





OEBPS/cover/cover.jpg










